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Trois autres  cam pagnes ne p u ren t  l ’affaiblir,  et 
laissèrent indécis de quel côté il y avait le plus d’o­
piniâtreté et de haine.  Les vaincus n ’éta ient pas 
plus disposés à la pa ix  que les vainqueurs ,  il fallut 
que des circonstances indépendantes  de leur volonté 
vinssent suspendre cette lutte  terr ible  (1269).

Saint Louis p répara i t  alors (en 1269) sa seconde 
et déplorable expédition p our  l’Afr ique;  mais tel 
était dans ce temps-là  le système de l’adm in istra ­
tion, qu 'un  roi de France  en trep rena i t  une guerre  
au delà des mers, sans avoir les moyens d ’y trans­
porter son a rm é e ;  il fallait ,  p o u r  effectuer le pas­
sage , em p ru n te r  les vaisseaux des Vénitiens ou des 
Génois;  et p our  q u ’ils pussent en fo u rn i r ,  il ne 
fallait pas q u ’ils eussent un ennemi à poursuivre.

Toute la ch rét ien té  s’interposa pour  dé te rm iner  
les deux républiques à cesser de  mettre  obstacle, 
par leurs divisions, à la délivrance des lieux saints;  
mais tout ce q u ’on p u t  en ob ten ir ,  ce fut une sus­
pension d’armes momentanée, qui devint cependant 
une trêve de que lques années, par la médiation de 
Philippe-le-Hardi, successeur de  Saint Louis. On ac­
cusa les Génois d ’avoir  retenu leurs prisonniers, 
quoiqu’ils fussent convenus de les rendre ,  e t  d ’en 
avoir fait pé r ir  deux mille de misère .

Venise fournit  que lques vaisseaux à Saint Louis : 
les deux républiques employèrent  le temps de cctte 
trêve forcée à d ’autres  guerres  et à des révolutions. 
Si 011 a été étonné de l’opiniâ treté  du peuple génois 
à soutenir ,  pendan t  dix ans, une guerre  si ruineuse,  
on le sera bien davantage en se rappelant que celte 
ville, d ’où parta ient continuellement des flottes pour 
réparer des désastres et en éprouver de nouveaux, 
était  en proie aux discordes civiles. Le peuple, ja ­
loux du  pouvoir des nob les ,  redoublait  ses efforts 
pour ressaisir sa liberté  an té r ie u re ,  comme pour 
d isputer l’empire de  la mer. 11 renversait des fa­
milles puissantes, à l’aide de que lques au tres  qui 
usurpaient à leur tou r  l’autori té ,  et il repoussait 
en même tem ps l’a rmée de Charles d ’Anjou , dont 
l’ambition voulait  envahir  toute l’Italie.

XVII. Tandis que Gênes com batta it  pour échap­
per à l’a r is toc ra t ie , Venise é ta i t  agitée pa r  d ’autres 
causes qui p répara ien t  aussi des troubles domesti­
ques. La guerre  avait été b r i l lan te ,  mais ru ineuse  ; 
il fallut recourir  à des im p ô ts ;  et p our  a tte indre  
toutes les fo r tu n e s , on s’arrê ta  à l’idée de lever une 
taxe sur  les farines. Le renchérissement du  pain 
excita de violents m u r m u r e s ;  le peuple s’assembla 
en tumulte ,  environna le palais du  gouvernement,  
et demanda à g rands cris  la suppression du  nouvel 
impôt. Le doge se présenta accompagné de ses con­
seillers, il essaya de h a rangue r  le peuple ;  mais, au 
lieu de réussir  à calmer la sédition, il se vit accablé 
de huées, de menaces, et contra in t  de ren tre r  dans

son p a la i s , pour échapper aux pierres qu ’on lui 
lançait. Les séditieux se répandirent dans la ville, 
a ttaquèren t  et p illèrent les maisons de plusieurs 
nobles odieux ou suspects à la populace. Ce fut une 
confusion épouvantable qui mit  la république en 
péril .  Des troupes accourues à la hâte des garn i­
sons les plus voisines parv inren teependantà  la faire 
cesser. Aussitôt que  le sénat eut ressaisi son auto­
r i t é ,  il la vengea par  un  grand nom bre d’exécu­
tions; mais les supplices ne procuren t  jamais qu’ufte 
t ranquilli té  imparfaite .  La discorde avait jeté des 
racines même parmi les nobles. Déjà, quelque temps 
a u p arav an t ,  un hom m e considérab le , illustré par 
une victoire, Laurent  Thiépolo, avait failli être 
victime de l’inimitié  de deux autres hommes d ’un 
grand nom. Laurent  et Jean Dandolo l’avaient a t ta ­
qué et blessé grièvement, en plein jou r ,  au milieu 
de la place publique . Cet acte de violence avait 
divisé les principaux hab itan ts  de la ville en deux 
partis.  Les Thiépolo paraissaient alors les ardents 
défenseurs des p ré tentions des anciennes familles. 
Les Dandolo, quo ique  leur origine remontât aussi 
au berceau de la république,  s 'étaient déclarés les 
chefs de tous ceux en qui les richesses ou une illus­
tration récemm ent acquise, avaient fait naître une 
ambition  nouvelle. Venise portai t  dans son sein le 
germe des plus fatales dissensions.

Ce fut dans ces circonstances que le doge Renier 
Zeno m ouru t .  Son règne avait été  signalé par  un 
grand revers, la perte  de Constantinople, et par des 
victoires sur  les Génois chèrement achetées. Ce­
pendant  la ville avait reçu, pendant son adminis­
tration, des embellissements considérables ; le pont 
de Rialte avait été  a ch ev é , et les rues avaient été 
pavées en briques.

XVIII. Les passions qui agitaient les esprits ,  les 
rendaient moins sensibles aux désastres delà  guerre .  
Aux yeux de chaque faction, la plus grande des ca ­
lamités était le t r iom phe de la faction opposée. Ou 
chercha à éviter les brigues,  les coalitions, en fai­
sant intervenir  le sort  dans le choix des é lecteurs;  
cette idée donna naissance à une forme d ’élection 
que  je  ne puis me dispenser de faire connaître , 
parce q u ’elle est singulière, et qu ’elle a oté m ainte­
nue ju sq u ’à ces derniers temps.

P endant  les six premiers  siècles de la république, 
le d ro i t  d 'é lire  le doge avait été exercé par le peuple 
entier.

En 1173, ce choix fut confié à onze électeurs : 
cinq ans après on procéda différemment; le g rand- 
conseil nomma qua tre  commissaires , qui désignè­
rent chacun dix électeurs.  Le nombre des électeurs 
fut porté à quaran te  et un, en 1249.

Tel était l’ordre  exis tant en 1268, à la m ort  de 
Renier Zeno.


